

        

            [image: couverture]

        


    
 



Nicole de Buron



 

 





ARRÊTEZ 

DE PIQUER MES SOUS !




 

 



Flammarion





		
			Nicole De Buron

			Arrêtez de piquer mes sous !

			

			
				

				

			

			Flammarion

			
				

				Maison d’édition : Flammarion

			

			
				©flammarion, 1992

				Dépôt légal : octobre 1992

			

			
				ISBN numérique : 978-2-08-130223-5

				

				ISBN du PDF web : 978-2-08-130224-2

				

			

			
				Le livre a été imprimé sous les références :

				ISBN : 978-2-08-066789-2

				

			

			
				

			

			
				
					
						[image: CNL_WEB]
					
				

			

			
				Le format ePub a été préparé par Isako (www.isako.com)

			

		

	
		
					
				
					Nicole de Buron est une bonne contribuable. Mais oui ! Depuis 41 ans, elle paye à l'heure et sans rechigner (oh ! à peine) ses nombreux impots, cotisations sociales, taxes, prélèvements obligatoires, vignettes, T.V.A., etc.. jusqu'au jour où son Inspecteur lui réclame…une justification d'existence.

 

Son sang ne fait qu'un tour. Elle rédige 46 fois par an un chèque pour le Trésor Public, elle est ignoré comme une vielle mite dans une malle. Elle décide alors d'accompagner ses versements de lettres personnelles au Percepteur, au Maire de Paris, au Maire de son petit village, aux Ministres, aux Députés etc… Avec humour et gaieté, elle y raconte sa vie. Paris, Son vieil appartement. Son quartier qui change. Les crottes de chiens sur les trottoirs. Les "horreurs architecturales" de Beaubourg et de la Défense. Les sanisettes qui lui font peur. Ses mésaventures dans les W.C. des petits bistrots. Les galeries de peinture et sa stupeur devant l'Art Moderne Contemporain.

 

Elle nous fait rire aussi -et parfois nous émeut- en nous parlant de sa ferme qu'elle partage avec les souris, loirs, abeilles, bébés-lézards. De ses vignes qui lui coûtent très cher. De ses centaines d'arbres qu'elle plante avec passion -et parfois de travers. De ses démélés avec les fonctionnaires du cadastre- toujours faux ! Des vendanges, à chaque fois une épopée hilarante.

 

Et puis, un jour, un doute la prend. Tout cet argent qu'elle donne à l'Etat est-il bien employé ? Il semblerait que… pas toujours !!! L'indignation, le ras-le-bol, la saisissent. Elle écrit au Président de la République…
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ARRÊTEZ DE PIQUER

MES SOUS ! 





 

AVERTISSEMENT


 


	
– Ainsi que l'aurait dit mon très cher Maître
Alexandre Vialatte : « Tous les renseignements donnés dans ce roman sont exacts...
sauf erreur de ma part. » 

 



	
– J'avais décidé de ne dire que la vérité, rien
que la vérité, mais j'avoue que ma faconde
d'écrivain m'a parfois entraînée à enjoliver
certaines anecdotes. 

 



	– A tous les mauvais coucheurs qui voudraient
m'attaquer, je rappellerai simplement que la
17e Chambre du Tribunal Correctionnel de
Paris a relaxé Guy Bedos, poursuivi pour
diffamation par Jean-Marie Le Pen, estimant
que « l'humoriste n'était pas tenu à la même
rigueur que le journaliste ». Ah ! Ah ! 







 


CHAPITRE 1 

 

Lettre à MONSIEUR LE CHEF 

DE MON CENTRE DES IMPÔTS





 

2 octobre

 

Inouï...! Incroyable...! Saisissant...! Bouleversifiant...! 

Non, Monsieur le Chef de mon Centre des Impôts,
je ne veux pas plagier Madame de Sévigné mais vous
exprimer ma plus profonde stupéfaction. 

Et ma tristesse indignée. 

Alors que je paie des impôts depuis QUARANTE
ET UN ANS, sans un seul jour de retard – sauf,
peut-être, au début de mon premier mariage :
l'époux d'alors n'étant pas aussi sérieux que je
l'aurais souhaité (et vous aussi sûrement) –, que
depuis QUARANTE ET UN ANS, donc, je vous
envoie des déclarations, des bordereaux, des lettres... et de l'argent ! 

... BEAUCOUP D'ARGENT !!! (c'est du moins ce
que me chuchote mon porte-monnaie)... 

... aujourd'hui, vous me demandez de vous certifier
que j'existe ! 

Parfaitement ! 

VOUS ME RÉCLAMEZ UNE DÉCLARATION
D'EXISTENCE. 

C'est un choc cruel pour moi. 

Naturellement, je n'espérais pas être connue de
vous comme Stéphanie de Monaco ou Nanard Tapie.
Mais je pensais que vous aviez suivi ma modeste
carrière avec sympathie à travers mes déclarations
de revenus et constaté avec bonheur que je vous
adressais des chèques de plus en plus élevés et de
plus en plus nombreux. J'espérais même, je l'avoue,
être décorée de l'Ordre du Contribuable Méritant
par Monsieur le Ministre des Finances au cours d'un
grand cocktail officiel (déductible de mes frais professionnels). 

Quelle blessure pour mon amour-propre ! 

Deux hypothèses. Soit votre ordinateur a eu un
grave trou de mémoire, cas rarissime, pour ne pas
dire inconnu, chez un Ordinateur Fiscal. Soit c'est
ma faute, ma très grande faute ! 

Je ne me suis pas assez attachée à me faire
connaître de vous et de vos services pourtant si
compétents et tellement présents dans ma vie. Je
n'ai pas cherché à créer des liens entre nous, à
susciter votre sympathie, même votre amitié... (là, je
rêve peut-être un peu ?). Je me suis faite, au
contraire, toute petite comme une souris dans son
trou. 

Quelle erreur ! 

Aussi, désormais, chaque fois que j'enverrai à
notre belle Administration Fiscale Française le montant des impôts, taxes, cotisations, prélèvements
obligatoires, timbres, contributions spéciales ou non
spéciales, participations, vignettes, etc., qu'Elle me
réclame inlassablement, je me permettrai d'y joindre quelques mots personnels faisant part à qui de
droit de mes soucis de contribuable perpétuellement
en train de racler ses fonds de tirelire. Et de mes
réflexions de citoyenne pas toujours d'accord quant
à l'emploi de ses quatre sous. 

Peut-être ainsi s'établira-t-il un dialogue fructueux entre des fonctionnaires, des élus, des ministres même parfois lointains, hélas, et des Français
qui rêvent d'être aimés (si ! si ! je vous assure !). 

A bientôt ! 

A très bientôt ! 



 


CHAPITRE 2 

 

Lettre à MADAME L'INSPECTRICE

DE MES IMPÔTS 






 

15 octobre

 

Madame l'Inspectrice de mes Impôts,

 

C'est aujourd'hui le dernier jour du règlement à
Monsieur le Percepteur de ma taxe d'habitation
pour mon cher vieil appartement parisien. Comme
la majorité des Français, j'attends l'ultime moment
pour payer. Ce qui doit exaspérer le pauvre homme
qui se languit depuis des semaines sans rien voir
venir et, le 16 au matin, se retrouve écrasé par des
centaines de sacs postaux remplis de chèques. Vilain
petit geste de mauvaise humeur de contribuable, je
reconnais. Et bête espoir qu'un miracle va se produire. Que Monsieur le Ministre des Finances va
apparaître à la télévision, nimbé de lumière angélique, les bras ouverts comme le Christ, en déclarant
d'une voix ivre de tendresse : « Chers enfants, vos
péchés, je veux dire votre taxe d'habitation, vous est
remise... » 

Mais, loin de moi le désir de vous écrire pour
me plaindre. Je trouve normal d'être taxée sur la
chance que j'ai d'habiter depuis quarante et un
ans dans un vieil appart que j'adore, dans un
quartier que j'adore, dans un Paris que j'adore. Tout
cela pèse son content d'or. Aussi je l'envoie sans
discuter. 

Néanmoins, j'aimerais faire quelques remarques.

Ainsi, je lis sur le papier que vous m'avez
envoyé : taxe d'habitation votée et perçue par la
Commune (ça, c'est Paris), le Département (toujours
Paris), la Région (l'Ile-de-France)... et divers organismes. 

Quels divers organismes ? 

J'ai appelé votre bureau et appris que mon Inspecteur était une Inspectrice (vous). Et que vous
étiez en congé pour cause de maternité. Permettez-moi, au passage, de vous féliciter de donner un
enfant à la France et à son Trésor Public. Et de vous
reprocher de ne pas nous avoir avertis de cet
heureux événement, nous autres, vos contribuables,
nichés autour de vous comme des poussins
confiants. 

Dans le cadre des chaleureuses relations que je
désirerais voir s'établir entre fonctionnaires et assujettis, j'aurais été heureuse de faire une collecte pour
offrir un lapin en peluche à la petite Julie. En
échange, vous nous auriez fait parvenir quelques
photos avec notre prochaine imposition. 

En attendant, j'ai demandé à votre remplaçante la
date de votre retour pour vous adresser ce jour-là un
petit bouquet de bienvenue. Elle a refusé de me
l'indiquer. Marmonnant je ne sais quelle histoire de
bombes. Comment voulez-vous créer des rapports
amicaux entre Services Publics et Citoyens si les
premiers manifestent une telle méfiance envers les
seconds ? Passons ! 

J'ai cependant interrogé cette dame si soupçonneuse sur cette affaire des « divers organismes ». 
Elle a paru stupéfaite. Elle n'avait jamais remarqué
la mention en question et ignorait totalement de
quoi il pouvait s'agir. 

Franchement, Madame l'Inspectrice, ce n'est pas
très sérieux ! Vous demandez de l'argent, vous ne
savez même pas pour qui ! Quel commerçant oserait
établir une facture aussi vague sans déclencher
indignation et refus chez ses clients ? 

De plus, vous m'augmentez le montant de base à
payer de frais de gestion de la fiscalité directe 
locale. Cela couvre quoi, ça ? Un travail supplémentaire ? (Vous restez plus tard au bureau ?) Ou le prix
du papier ? Peut-être même de tubes entiers d'aspirine ? Bizarre. Lorsque je vends un article à un
journal, je ne compte pas mes frais de crayons et de
trajet en autobus ! Et quand j'achète un livre, le
libraire ne rajoute pas 10 francs pour l'emballage. Je
reconnais pourtant que le charcutier a l'exaspérante
habitude de peser ma minuscule tranche de jambon
du dîner avec un énorme morceau de papier kraft, ce
qui revient à payer ledit papier au prix du jambon.
Mais laissons là ces mœurs charcutières ! 

Il y a plus grave. 

Depuis 1991, sans prévenir les mauvais Français
qui n'ont pas le temps de lire le Journal officiel (tant
pis pour eux, hein !), vous avez ajouté – en plus de
ce que vous ajoutiez déjà – un prélèvement sur
bases d'imposition élevées. D'habitude, un bon commerçant fait un rabais à ses meilleurs clients. Vous,
c'est le contraire. A partir de 30000 francs – soit le
loyer annuel à Paris d'un placard avec douche pour
étudiant –, crac, une taxe supplémentaire ! Plus on
paie, plus on doit payer ! 

Qui a décidé cela ? Qui l'a voté ? Mon député ? Que
j'aille lui tirer les oreilles... 

Mais j'ai appris pire encore. Votre remplaçante
m'a signalé qu'il était question pour l'année prochaine : 

– d'augmenter les impôts parisiens de 6 %, peut-être même de 8 % d'un seul coup ; 

– de calculer la taxe départementale – qui
était jusqu'ici de 0 % (voilà ce que j'appelle une
bonne taxe !) – non plus sur la valeur locative
de l'appartement, mais sur les REVENUS du locataire. Tant pis pour les sournois qui préfèrent vivre
dans des logis modestes et économiser pour leurs
vieux jours ! Punis les mauvais patriotes qui ne
vivent pas à la hauteur de leurs moyens ! Et préfèrent ne pas habiter de ravissants hôtels particuliers
comme Monsieur Nanard Tapie mais cacher sous
leurs chaussettes des livrets de Caisse d'Épargne1 ! 

Qu'ils quittent Paris, ces radins, et laissent leurs 
F3 à des sociétés. Que notre magnifique capitale 
devienne un gigantesque ensemble de bureaux. Au 
moins, ça, ça rapporte à l'État. 

Mais je résisterai, Madame l'Inspectrice, je résisterai. 

S'il ne reste qu'une seule locataire dans ma rue, je 
serai celle-là. 

Je lutte depuis quarante et un ans... 

... contre la disparition des merceries, des marchands de couleurs, des petits tapissiers qui se 
déplaçaient pour me changer une simple tringle à 
rideau, des boulangers pâtissiers qui faisaient leur 
pain et leurs gâteaux eux-mêmes. Tous remplacés 
par des banques, toujours des banques, encore des 
banques. Je n'ai désormais que cent mètres à parcourir pour aller retirer de l'argent que je n'ai pas, 
mais je dois cavaler un kilomètre pour acheter un 
bon baba au rhum. 

Oui, Madame l'Inspectrice, je me bats pour garder 
à mon cher quartier son caractère de village. 

Je souhaite personnellement la bienvenue aux 
différents potards qui se succèdent à la pharmacie 
du coin de la rue. 

Je me ruine en pirojkis et en saumon fumé à 
l'épicerie russe, tenue par un moujik botté, afin 
qu'elle ne se transforme pas, à son tour, en boîte de 
nuit avec faux tziganes marocains. 

J'écoute pendant des heures la libraire papetière 
me parler, inconsolable, de la mort de son petit 
basset écrasé par un coursier, dont tout le quartier a 
porté le deuil (du basset ; le coursier, lui, a failli être 
lynché). Dernière nouvelle dramatique : elle s'en va ! 
Il ne restera plus une seule des cinq librairies du 
quartier. Personne avec qui dire du mal de Marguerite Duras tout en achetant ses livres. 

Je supplie la teinturière – qui travaille encore à la
main – de ne pas céder sa place à une de ces agences
immobilières dont la prolifération, semblable à celle
de l'algue tueuse en Méditerranée, est un autre fléau
de la capitale. 

Je bois mon café tous les jours chez le bougnat,
natif d'Issoire, près de Buron, et qui m'appelle sa
cousine. (Un client de passage entre. La porte ne se
referme pas. Cris des habitués : « La porte ! La
porte ! » Le client : « Elle ne peut pas se refermer
toute seule, votre porte ? » Le bougnat : « Ch'est une
porte auvergnate. Elle ne che referme que quand on
a payé. ») 

J'ouvre des comptes, comme en province, chez le
quincaillier (cher Monsieur Albert qui porte encore
une blouse grise), le boucher (cher Monsieur Léon
qui me garde de la bavette bien goûteuse), et même
au kiosque à journaux (chers Jacques et Ahmed à qui
j'envoie des cartes postales de vacances et qui les
accrochent sur le présentoir des quotidiens). 

Je suis fidèle à Madame Georgette (l'épicière aux
cheveux blonds platinés) qui sait que je ne la trompe
pas avec la Superette du marché. 

Je reste loyale à mon traiteur qui, de berrichon,
est devenu libanais puis chinois. Je me suis ainsi
nourrie successivement de poulet à la crème, de
couscous et de crevettes au gingembre. Madame Li
me demande, dès que j'entre dans sa boutique aux
senteurs exotiques, si j'ai bien travaillé le matin et
comment va mon rhume. J'irai jusqu'à manger du
chien farci pour éviter qu'un dix-septième Institut
de Beauté avec UV ne prenne sa place. 

Parce que, comme je vous l'ai dit, Madame
l'Inspectrice, je suis farouchement attachée à mon
vieux quartier, mon immeuble sans façons, ma rue
tranquille. 

Enfin, pas si tranquille que ça ! Ma voisine du
premier étage a été agressée juste devant la porte
cochère par un jeune couple qui voulait lui prendre
son sac. La pauvre vieille a essayé de se défendre
(moi, je donne tout, tout de suite). Elle a reçu des
coups sur la tête. Elle est morte à l'hôpital. Les
locataires au complet ont assisté à son enterrement.
Mais aucun ministre. Ce n'était qu'une honorable
dame âgée et bretonne. Pas d'intérêt politique. 

Autre inconvénient : le bruit causé par les
énormes camions qui déchargent pendant trois
heures à la Salle Pleyel les instruments d'orchestres
entiers. Au bout de dix minutes éclate un concert de
cris et de klaxons des automobilistes bloqués et
furieux. Auquel répond le chœur d'injures des déménageurs de pianos et de contrebasses. Des bagarres
éclatent parfois. La musique n'adoucit pas les
mœurs, contrairement à ce que l'on dit. 

Elle n'adoucit pas les miennes, non plus, quand, à
deux heures du matin, les clients de la boîte de nuit
berbèro-slave sortent bavarder et rire très fort sous
mes fenêtres. Et me réveillent. Alors, là, Madame
l'Inspectrice, je dois vous faire, avec honte, un
aveu !... Il m'arrive de me lever, d'ouvrir en tapinois
mes volets de fer et, en chemise de nuit sur le balcon,
de renverser une carafe d'eau sur la tête des braillards. (Tiens ! Prends ça sur la gueule !) Et de courir
me recoucher en écoutant avec ravissement les
hurlements de fureur des couche-tard inondés. 

Mais à part ces petites nuisances, mon vieil
appartement est calme. Si calme que, depuis quarante et un ans, tous les soirs à 5 heures, j'entends,
tandis que je feuillette les journaux, les petites filles
des voisins du dessous (cinq familles se sont succédé,
toujours avec petites filles jouant du piano) exécuter
leurs gammes, inlassablement. Do, ré, mi, fa, sol...,
La lettre à Élise... et, en ce moment, une allègre
sonate en ré majeur de Haydn. Bravo, Aurélie. 

Vous comprenez que rien que pour cette attendrissante petite musique et le gros bourdon de l'église
russe qui sonne la messe, les mariages, les enterrements, les Pâques (où les popes sortent en procession
dans leurs chasubles brodées, bannières déployées,
chantant des cantiques de leurs magnifiques voix de
basse), je m'accroche là comme une moule à son
rocher. 

Malgré vos impôts cachés. 

Parce que, Madame l'Inspectrice, j'ai fait une
découverte déprimante. Dès qu'on examine une
facture de près, on voit surgir plein de petites taxes
sournoises dont un contribuable innocent ignore
souvent l'existence. 

J'ai ainsi appris que les 2,5 % de droit au bail de
mon loyer n'étaient pas destinés à ma propriétaire
(une charmante pharmacienne retraitée), mais au
Trésor Public qui les reverse à l'ANAH (Agence
Nationale pour l'Amélioration de l'Habitat). 

Lequel organisme – dont je n'avais jamais
entendu parler – n'a pas une seule seconde songé à
« améliorer » le très antique ascenseur de mon
immeuble, si petit, si étroit qu'un gros monsieur ne
peut y entrer s'il n'y est pas poussé (quant à en
ressortir !...). Et si capricieux (l'ascenseur, pas le
gros monsieur) qu'il tombe en panne régulièrement.
Y compris un samedi alors qu'un taxi commandé
par téléphone m'attendait dans la rue pour m'emmener au déjeuner d'anniversaire de Petit Garçon.
Ma chère concierge, notre Maman de l'immeuble,
étant partie dans sa campagne pour le week-end, j'ai
dû crier une demi-heure avant qu'un immigré ceylanais – qui glissait clandestinement des cartes publicitaires sous les portes – ne m'entende et n'aille
chercher la voisine du second. Laquelle renvoya
gentiment (et paya) mon taxi, fou furieux, qui
l'insulta. Puis elle appela le Service Dépannage de la
Maison OP dont les réparateurs étaient partis déjeuner, EUX. 

Quand je finis par arriver chez ma fille, le rôti
était brûlé, j'avais fait pipi dans ma culotte et
Justine avait déjà prévenu de ma disparition la
moitié de ma famille en émoi. 

 

En plus du loyer proprement dit, je paie à ma
gentille propriétaire des charges. Je croyais que
c'étaient les siennes. Pas du tout. Elles sont constituées par une 1re taxe de voirie, une 2e taxe pour
l'enlèvement des ordures ménagères et une 3e dite
taxe de balcon. (Pourquoi pas une taxe d'échauguette ?) 

Et le prix de l'eau. 

Parce que j'ai l'eau courante ! 

J'avais bien songé à y renoncer et à me rendre à la 
fontaine tous les matins, une amphore sur la tête, 
comme une simple femme africaine, mais il n'y a 
dans mon arrondissement ni fontaine publique, ni 
puits, ni noria entraînée par un chameau (que fait le 
Maire ?). 

L'eau présente une particularité à Paris. Elle est 
comptée au forfait. Que vous soyez un vieux célibataire pas très propre qui se livre à une petite 
toilette de chat, de temps en temps, ou une famille 
de douze personnes qui prennent chacune un bain 
quotidien. 

A noter que le prix du mètre cube, au départ, 
de la brave vieille flotte atrocement javellisée qui 
sort au robinet est DOUBLÉ à l'arrivée par encore 
et toujours des taxes sournoises. Taxe de location 
de compteur (où est-il, ce compteur ?). Taxe du 
Service de l'Assainissement (ça, ça doit être la 
giclée de Javel). Taxe de transport et épuration 
(une autre giclée de Javel ?). Taxe de contre-valeur 
de pollution (kèk cèk ça ?). Taxe du Fonds National 
Développement Adduction d'Eau. Taxe du Prélèvement Milieu Naturel (personnellement, je trouve 
que cette taxe-là ne devrait pas rentrer dans les 
poches du Percepteur mais dans celles du Bon Dieu, 
responsable de la pluie, des sources et des nappes 
phréatiques. Autrefois, on lui adressait prières et 
cierges pour qu'Il éloigne la sécheresse. Regardez 
ce qui se passe depuis que le Fisc garde les 
sous !). 

Vous me direz que j'ai déjà bien de la chance 
d'avoir de l'eau dans le VIIIe arrondissement alors 
que le monde entier commence à en manquer et qu'à 
Ouagadougou elle est polluée. C'est vrai. Mais je me
suis laissé dire qu'à Paris on utilisait de la vieille eau
usée « recyclée ». J'aime mieux ne pas savoir ce que
cela signifie et boire du Vittel. 

Je reconnais aussi que mon appartement a, luxe
inouï, l'électricité. Je pourrais m'éclairer à la bougie, toujours comme à Ouagadougou, et éviter ainsi
des taxes locales de 13,20% sur 80% du montant HT de l'abonnement EDF et de la consommation, plus 18,60% ou 5,5 % de TVA, c'est selon...
(vous m'avez suivie ? Sûr ?... Alors, répétez !). Je
tiens à féliciter le Technocrate qui a mis ces calculs
au point. Il a raison : pourquoi faire simple quand
on peut faire compliqué ? 

Ah ! j'allais oublier l'assurance (obligatoire) pour
l'appartement. Sur laquelle 10% sont reversés par
ma Compagnie au Trésor Public, qui a décidément
ses petites pattes dans toutes les poches. Et sur cette
somme, le savez-vous vous-même, chère Madame
l'Inspectrice, il est prélevé 5 francs pour Monsieur
Habache (rubrique : terrorisme). Sans préciser s'il
s'agit de soigner les victimes d'attentats de Monsieur Habache, ou lui-même, comme on l'a vu
l'année dernière. 

Mon assureur m'a déjà prévenue d'une voix lugubre. Ma « multirisque appartement » va augmenter
l'année prochaine pour permettre aux compagnies
de payer une partie des dédommagements dus aux
hémophiles morts du Sida après les transfusions de
sang contaminé de Madame Georgina Dufoix, du
Docteur Garretta, et de tous les « responsables non
coupables » de ces malencontreuses erreurs thérapeutiques. 

Mais je bavarde, je bavarde. Et il faut que je coure
au bar-tabac acheter un timbre pour poster mon
chèque au Percepteur. Avez-vous remarqué comme
moi qu'à Paris il y a de moins en moins de bars-tabacs qui vendent des timbres (« J'en ai plus.
Z'avez qu'à aller à la Poste ! »), occupés qu'ils sont à
fourguer tous ces billets de loterie et jeux divers qui
ruinent le peuple ? Mais de cela, je parlerai une
autre fois. 

En attendant, je vous adresse, Madame l'Inspectrice, mes meilleurs sentiments de contribuable. Un
gros bisou pour la petite Julie. 






1 Il semblerait que cette augmentation soit repoussée
jusqu'en 1993 pour des raisons électorales. 





 


CHAPITRE 3 

 

Lettre à MONSIEUR 

LE MAIRE DE PARIS





 

16 octobre

 

Monsieur le Maire de Paris,

 

Je suis heureuse de vous annoncer qu'hier j'ai
payé avec plaisir à mon Percepteur ma taxe d'habitation dont 7,88 % vous reviennent. 

Parfaitement. Avec PLAISIR ! 

Pour moi, Paris demeure la plus belle ville du
monde, la plus agréable à vivre (enfin presque), la
plus gaie, la plus propre... 

... malgré les crottes de chiens. 

Et pourtant, je sais les efforts que vous
déployez pour lutter contre ce fléau de nos trottoirs. Nul ne peut ignorer vos milliers de
balayeurs noirs tout habillés de vert, avec leurs
poétiques balais d'un vert fluo plus pâle (une
trouvaille, cet accord couleur prairie), qui nettoient inlassablement nos rues. Aidés par vos 100
petites motos-crottes qui zigzaguent entre les passants (comment s'appelle le conducteur : un moto-crotteur ? Pas facile pour draguer : « Qu'est-ce que
tu fais dans la vie ? – Ch'ui un Moto-Crotteur ! »
Non. Il doit répondre comme les Percepteurs qui
n'osent jamais avouer leur métier : « Fonctionnaire ! »). 

Pour en revenir aux saletés de nos chers toutous, j'avais beaucoup aimé votre première campagne de publicité : « Apprenez-lui le caniveau ! ».
Les affiches de Ronald Searle étaient tellement
drôles que j'en riais toute seule dans la rue. 

Il est vrai que je n'ai pas de chien (à Paris). Et à la
campagne, je n'ai jamais pu dresser mes bergers
allemands à déposer leurs énormes crottes ailleurs
que dans le parterre de rosiers. Ce qui surprend mes
visiteurs qui trouvent que mes roses... ne sentent pas
la rose. 

Cela ne m'empêche pas de militer pour la présence dans notre belle capitale des chéris à leurs
pépères et à leurs mémères contre ceux qui les
accusent des nombreux petits malheurs des Parisiens tous les ans. D'accord, la crotte, c'est glissant,
mais les chiens n'ont jamais étranglé un petit garçon
ni violé une petite fille. Quant aux baignoires,
responsables de plusieurs milliers de fractures du
fémur, personne ne songe à les abandonner au pied
d'un arbre, pendant les vacances d'été. 

Je ne voudrais pas cafter, Monsieur le Maire, mais
je me dois de vous le révéler : les chiens de mon
quartier ont complètement ignoré votre première
campagne de publicité. A mon avis, ils ne l'ont
même pas lue. 

Je veux quand même signaler que j'ai aperçu, un
jour, à ma grande stupeur, un charmant caniche
suivi d'une grosse dame armée d'un bout de
papier journal. Avec lequel, ô miracle, elle a saisi
la « chose » du toutou et l'a jetée dans le caniveau. 

Je n'ai pas pu me retenir d'aller la féliciter. 

C'était une femme de ménage portugaise. 

Aussi je vous comprends d'avoir perdu patience et
pris la résolution, dans le cadre de votre deuxième
opération : « Gardons-nos-trottoirs-propres », de
contraventionner les chiens mal éduqués de
600 francs à 1 300 francs. Mais à quoi correspond
cette différence de prix ? Au poids du délit ? Avez-vous prévu des petites balances pèse-crottes ?
Comme c'est ingénieux ! 

 

Puisque nous évoquons la propreté de Paris, je
sais que les tags vous rendent fou furieux. Et que
vous dépensez beaucoup de votre bel argent (enfin,
du nôtre) pour les nettoyer illico presto. 

Alors, là, Monsieur le Maire, permettez-moi une
petite impertinence. 

Les tags, c'est un peu de votre faute. 

(S'il vous plaît, ne sautez pas en l'air et ne restez
pas la bouche ouverte de surprise, comme un poisson hors de l'eau.) 

Je m'explique. 

Au nom de l'Art Contemporain, vous avez subventionné, l'hiver dernier, au Musée d'Art Moderne
de la Ville de Paris, une exposition « Ateliers 92 »
de vingt et un jeunes artistes qui, suivant le texte
de présentation, « n'hésitent pas à créer des univers
où l'intime et le quotidien les plus personnels se
mêlent constamment à la distance critique héritée
du conceptuel ». 

Bien que mon quotient intellectuel, assez faible, je
le reconnais, ne m'ait pas permis de très bien
comprendre ces fortes paroles, j'ai voulu aller admirer les œuvres de nos jeunes Michel-Ange modernes.

Ont été présentés à mon enthousiasme néophyte : 

... Un dessin (malhabile) de cul de dame avec
quelque chose piqué dedans, qui ressemblait vaguement à un liseron ou au haut-parleur d'un vieux
phonographe, le tout intitulé Parfum. 

... Un simple 2 mal tracé sur une feuille blanche,
Titre : Le 2 de 25 (ah ! ah !), suivi sur une autre
feuille d'un 5 du même graphisme : Le 5 de 25 (ah ! 
ah ! ah !). 

... Un vague rond – du même artiste : Un carré 
qui ressemble plus à un rond qu'à un carré (Dieu !
qu'il est amusant, ce type !). 

... Cinq traits au crayon : Quelques cheveux (pas
brushés par Maniatis, en tout cas). 

... Encore un cul (d'un autre poète), mais lui
brodé au point de chaînette (si ! si ! brodé !) et en
train de péter. (Si ! si ! en train de péter !). Titre du
chef-d'œuvre : Baiser le concept. Pourriez-vous
m'expliquer, Monsieur le Maire de Paris, si vous en
avez le temps, ce que signifie : « baiser le concept » ?

... Une plaque de cire d'abeilles recouverte de
tessons de bouteilles, proposée – par le Musée –
comme « un corps présent/absent au bord de l'évanescence ». (Mes abeilles en bourdonneraient de
stupeur si elles entendaient cela.) 

... Quelques gouttes de plâtre blanc sur une toile
brute, le tout décrit avec simplicité comme « plâtre
sur toile ». (Quand mon cher maçon, Monsieur
Garcia, en fait autant sur le carrelage de ma cuisine,
je l'obligeais jusqu'à maintenant à nettoyer. J'avais
tort. Dorénavant, je descellerai les carreaux et viendrai les exposer religieusement à votre Musée d'Art
Moderne de la Ville de Paris, sous l'appellation :
Carnaval cathare sur mosaïque dinatoire – chic,
non ? 

... D'étranges trucs en bois et laiton (pour suspendre des vêtements ?) sous le nom de « prothèse à
humilité » (??) et « prothèse à dignité » (???) et
exposés par le Musée comme « corps physiques
manipulés, voire contraints... » (????). 

 

Je vais vous faire un aveu, Monsieur le Maire, je
suis sortie de votre exposition totalement abattue. 

 

Il était évident que je ne comprenais rien à l'Art
Moderne Contemporain. Mon QI esthétique était
nul. Mon éducation artistique à refaire, que dis-je à
refaire, à faire ENTIÈREMENT. A la poubelle,
Botticelli, Vermeer, Vélasquez, Van Gogh, Nicolas
de Stael ! 

C'est alors qu'errant tristement dans le quartier
j'ai aperçu l'exposition Graffiti Art au Musée National de Chaillot. Autant commencer immédiatement
mon instruction. Je suis entrée. Prête à tout. 

Et... je ne sais comment vous l'avouer, pardon
mon Père, je veux dire, Monsieur le Maire, j'ai été
enthousiasmée. Par la vitalité joyeuse et sauvage, la
violence des couleurs, la virtuosité du dessin de
certains graffeurs. Et par leurs déclarations : « On
ne veut pas faire comme tout le monde... On veut
créer de belles images... Il faut d'abord se faire
plaisir... et puis aux autres ! » Merci les potes ! 

J'ai eu une idée. Pourquoi ne pas ouvrir les salles
du Musée d'Art Contemporain de la Ville de Paris à
ces créateurs explosifs de la rue, à la place des élèves
des Beaux-Arts si platement gribouilleurs ? Pourquoi ne pas créer le concours de la plus belle
palissade de banlieue ou le prix Saint-Lazare du
train le plus gaiement décoré ? En un rien de temps,
tout ce petit monde exposerait dans les plus célèbres
galeries internationales (comme Basquiat à New
York) ou deviendrait dessinateur de BD comme
Torpe (prix d'Angoulême en 1990). 

Du coup, occupés par des vernissages bien parisiens, nos graffeurs n'auraient plus le temps de
barbouiller nos murs, les statues égyptiennes du
métro Louvre et les sinistres gares parisiennes. 

Vous êtes indigné ? Et, avec vous, beaucoup de
Parisiens ? 

D'accord, je plaide coupable, Votre Honneur. Mais
voyez-vous, j'ai été taggeuse moi-même. 

Je devais avoir six-sept ans quand la France fut
agitée de graves frissons politiques. Encouragée par
ma gouvernante, dite « Mademoiselle », j'écrivais
avec ardeur à la craie rose : VIVE LA FRANCE ! sur
tous les immeubles du quartier. 

Si mes aristocratiques grands-parents m'avaient
surprise en train de me livrer à cette plébéienne
activité, j'aurais été bonne pour huit jours de pain
sec et d'eau fraîche, et ma chère Mademoiselle
renvoyée dans son donjon familial en ruine. 

Mais n'auraient-ils pas eu une attaque, mes chers
ancêtres, de voir un certain Monsieur Christo emballer de chiffons l'un de nos plus jolis ponts de Paris ?
Et d'entendre le peuple s'esbaudir : « Superbe !...
Fantastique !... Génial ! » 

Personnellement, j'ai passé des nuits sans sommeil à me demander en quoi c'était tellement épatant
de faire disparaître les merveilleuses pierres du pont
Neuf sous une bâche mal ficelée. 

Bon ! bon ! je plaide encore coupable. J'admets ne
rien comprendre non plus aux beautés de l'ART
ÉPHÉMÈRE. Comme ce déménageur chargé de
livrer un certain nombre d'objets précieux à Drouot
pour une grande vente. Au dernier moment, quelqu'un s'aperçut qu'un « chef-d'œuvre » de Christo
avait disparu. Panique. On interrogea le déménageur, qui jura n'avoir rien égaré. Juste cru bon
d'enlever un morceau de kraft froissé qui empaquetait un caillou et de jeter le tout, croyant à une
erreur... 

Mais il y a pire. 

Quand je sors de mon cher vieux quartier et que je
vais flâner dans Paris, j'aperçois des choses, enfin des
trucs, enfin des constructions que, dans le secret de
mon cœur, je ne peux m'empêcher de qualifier
d'« horreurs architecturales ». 

 

Beaubourg, par exemple.

 

Pouvez-vous m'expliquer quelle mouche a piqué le
cher Président Pompidou, qui avait l'air si raisonnable de l'Auvergnat qu'il était, pour qu'il encourage la
construction d'une usine à gaz au cœur de notre
magnifique capitale ? 

Et quand je dis « usine à gaz », ce n'est pas en l'air.

J'ai lu que c'était là le but de l'architecte, un
Monsieur Renzo Piano, qui a déclaré avoir voulu
« casser le mur de méfiance entre le grand public et
l'art moderne en construisant quelque chose qui lui
soit familier, comme une usine... ». 

Je me demande si ce Monsieur Renzo Piano a, une
seule fois dans sa vie, parlé avec un ouvrier. Personnellement, je n'en ai jamais rencontré désireux de se
promener le dimanche avec sa copine ou sa petite
famille dans un lieu qui lui rappellerait son sale
boulot de la semaine. 

 

Avez-vous récemment visité, Monsieur le Maire,
notre Temple de la Culture Moderne ? 

Spectacle grandiose. 

La rouille a gagné. La peinture des gros tuyaux
extérieurs s'écaille. L'énorme tube en verre accroché
comme un orvet le long de la façade principale est
sale. Constellé de grosses crottes d'oiseaux (tellement énormes que je me suis longuement demandé
quels volatiles géants pouvaient produire des fientes
pareilles). Des recoins sombres s'exhale l'odeur nauséabonde des pipis de clochards et de leurs chiens.
Vu d'avion, le bâtiment ressemble à une vieille
batterie d'automobile abandonnée de façon incongrue dans la ravissante mer grise des toits parisiens.
Si la charité chrétienne ne me retenait pas, je
réclamerais que l'on pende Monsieur Renzo Piano
par les pieds à l'une de ces poutrelles de fer qui
« ornent », paraît-il, la façade de cette hideuse carcasse, fleuron d'une nouvelle école d'architecture :
le style « chantier ». 

 

Et la Pyramide Pei ?

 

Bon, là, je vais vous faire plaisir. Je ne la trouve
pas si laide que ça. Mais ne s'accordant malheureusement pas, mais alors pas du tout, avec les façades
du Louvre derrière. Comme dirait le grand photographe Doisneau, « ça ne s'arrange pas ensemble ».
Ce mépris de l'harmonie des lieux m'a beaucoup
tracassée. Jusqu'au jour où j'ai entendu Monsieur
Lang, Ministre de la Culture et de l'Éducation
Nationale, déclarer, avec sa mine charmeuse, que la
Pyramide en verre était « le symbole de la transparence du socialisme face à l'autoritarisme brutal de
la droite ». 

Je ne l'avais pas deviné. 

Cependant, je ne peux m'empêcher de me demander sournoisement ce qui se serait passé si l'architecte, le Chinois-Américain Monsieur Pei, avait osé
installer son truc au cœur de la Cité Impériale à
Pékin. A mon avis, Monsieur Deng Xiaoping l'aurait
immédiatement envoyé se recycler pour quelques
années dans une rizière perdue du Houang-Ho. 

 

Autre désastre. Si la vue du palais du Louvre de
« l'autoritaire et brutal Henri IV » (mais non,
Grand-Père, ne te retourne pas dans ta tombe ! 
Monsieur Lang causait, causait, c'est tout !) est
gâchée par la Pyramide Pei, la perspective, célèbre
dans le monde entier, des Tuileries, de la Concorde,
des Champs-Élysées, de l'Arc de Triomphe et du
ciel derrière, me semble complètement abîmée par
l'Arche d'Alliance de la Défense. Dont on aperçoit un
bout s'avançant, comme avec honte, derrière l'Arc
de Triomphe. 

Si vous voulez mon opinion, cette Arche, construite par l'architecte danois Johan Otto Spreckelsen, ressemble à un gigantesque bâti de porte, sans
porte. Avec un échafaudage oublié dans le vide. Et
quelque chose qui a l'air (de loin) d'une grosse
couette à trous-trous suspendue en l'air (?). 

Un jour, dévorée par la curiosité, je suis sortie de
mon quartier pour aller voir de près cet étrange
machin. Et j'ai découvert que l'échafaudage contenait des ascenseurs. Johan Otto les avait-il oubliés
dans son projet initial ? Ce genre d'étourderie arrive,
dit-on, aux plus grands architectes. Mais oui ! Quant
à la couette, il s'agissait de deux immenses bâches
de toile parsemées de hublots de verre (pour faire
marin ?), arrimées par des filins d'acier. A quoi
servent-elles ? Monsieur Lang n'a pas daigné donner
là d'explication politique. Peut-être symbolisent-elles les nuages sur lesquels le Socialisme entraîne le
Peuple vers un Avenir radieux ? 

Ou s'est-on aperçu, une fois l'Arche construite, que
le vent, le maudit vent, s'engouffrait dessous à une
vitesse folle et menaçait d'emporter, le jour de
l'inauguration, Monsieur Mitterrand et les officiels
pour une gigantesque trempette dans le bassin du
rond-point des Champs-Élysées. Et, devant l'éventualité d'un si effroyable désastre, a-t-on ajouté à la 
hâte, en guise de coupe-vent, des emballages 
rachetés en solde à Christo ? (En Provence, on plante 
des cyprès ; c'est plus joli.) 

Avez-vous jamais eu le courage, Monsieur le 
Maire, de grimper jusqu'à la terrasse panoramique ? 

Et de vous apercevoir comme moi – avec stupéfaction – que la vue sur Paris y est très laide. 

La faute en revient aux immenses tours de la 
Défense construites au premier plan dans le plus 
grand désordre, avec des tailles différentes, des sens 
différents, des matériaux différents. Une angoissante cacophonie. 

Remarquez, depuis, j'ai vu plus laid. Par exemple 
à Évry ville nouvelle. Trois cents architectes y ont 
conçu chacun leur chef-d'œuvre, sans tenir compte 
du voisin, au cri de : « Moi, c'est moi ! » (quelqu'un a 
déjà dit ça, non ?). Le résultat est effrayant. Une 
Caisse d'Épargne en carreaux blancs, des cubes de 
béton, des rectangles en brique, des parallélépipèdes 
en ciment, des immeubles en verre-miroir, des tours 
rondes vitrées ressemblant à des bocaux de cornichons, un projet de cathédrale en forme de cylindre 
à toit oblique avec des meurtrières en guise de 
fenêtres, etc. 

Mais je m'égare en banlieue, alors que la vue de 
Paris – de la Défense – est déjà assez triste comme 
ça. Comme l'a remarqué le Prince Charles au sujet 
de Londres : « L'aviation allemande, pendant la 
guerre, y a fait moins de dégâts que les architectes 
modernes. » 

Un cri m'a échappé. La Tour Eiffel avait disparu. 
Oui avait piqué la Tour Eiffel ? Non ! Ouf ! Elle était 
là. Mais invisible : dentelle marron sur le fond 
marron de la Tour Montparnasse, cette dernière 
comparée par un architecte jaloux de celui qui 
l'avait construite à « une immense plaque de chocolat ». (Parce que, en plus, il paraît que les architectes 
se détestent entre eux. Autant que les hommes 
politiques, les médecins et les archéologues. On
n'est pas sorti de l'auberge !) 

Pour en finir avec l'Arche de la Défense, j'ai lu
que la Cour des Comptes avait fait aigrement
remarquer que son prix, estimé au départ à 1,3
milliard, aurait atteint à l'arrivée près de 2,7 milliards. Un comble. Non seulement c'est laid, mais
c'est cher. Et non seulement c'est cher, mais c'est
deux fois plus cher que prévu. Heureusement que
Monsieur Garcia, mon brave maçon, ne se trompe
pas comme ça dans ses devis quand je lui fais
construire un nouveau hangar agricole. Sinon, il y
a longtemps que je serais ruinée. Non ! Car je ne
l'aurais pas réglé ! Un devis est un devis. Fait pour
être respecté, ne trouvez-vous pas ? Il est vrai que
je paie avec mes propres sous gagnés à la sueur de
mon front, et non pas avec l'argent des contribuables (je sais, ma remarque est mesquine. Mais un
contribuable a tendance, hélas, à être mesquin). 

 

Autre estimation désastreuse, toujours selon la
Cour des Comptes : celle du Ministère de l'Économie et des Finances à Bercy. Évaluation de
départ : 3,57 milliards. Prix à l'arrivée : 7,547 milliards. Pourquoi diable ne pas avoir confié la construction des bâtiments à Mammouth qui « écrase
les prix », plutôt qu'à des architectes comme Messieurs Borja Huidobro et Chemetov, qui m'ont l'air
d'avoir eu tendance à faire danser l'anse du
panier ? Mais aussi et j'insiste encore une fois :
pourquoi accepter les dépassements ? Sans compter que le colossal édifice principal ressemble à la
fois à un palais stalinien noir et blanc et à un pont
inachevé dont seule la première pile plonge dans
la Seine. 

Bref, une autre « horreur architecturale ». 

Monsieur Balladur, épouvanté, refusa tout
d'abord de s'y installer et squatta l'aile nord du
Louvre déjà démolie en partie. Il tint bon deux
ans. Pendant lesquels les difficultés dues à la complexité du projet furent telles qu'une « mission de
sauvetage de Bercy » fut créée. 

Enfin, Monsieur Bérégovoy finit par se décider à
déménager dans ce sinistre endroit. D'où il ne
rêvait, semble-t-il, que de s'échapper. On pardonnera donc au pauvre homme la construction d'un
héliport – en forme de crêpe – sur le toit (dangereux par grand vent), et de deux vedettes fluviales
qui lui permettaient, en principe, de se rendre au
plus vite dans le centre civilisé de Paris et en
particulier à l'Assemblée Nationale. Hélas, il paraît
qu'elles ont failli se retourner deux fois et flanquer
le Ministre des Finances de la France à la flotte.
Quelle horreur ! Depuis, elles servent uniquement à
balader sur la Seine nos invités étrangers. Tant pis
pour eux. Monsieur Bérégovoy en revint à l'emploi
banal du convoi officiel escorté de motards arrêtant
brutalement la circulation, comme ils aiment à le
faire au point de provoquer parfois des accidents
chez les simples citoyens terrorisés. Cela explique
la hâte avec laquelle notre cher Grand Argentier se
rua à Matignon lorsqu'il fut nommé Premier Ministre. 

A propos de notre Temple des Sous Publics,
pourriez-vous, Monsieur le Maire, informer de ma
part Messieurs les Ministres actuels des Finances,
de l'Économie, du Budget et de l'Industrie, dont les
bureaux et appartements donnent sur la Seine, que
si les immenses vitres de leur côté sont nettoyées
impeccablement, intérieur et extérieur (j'ai vérifié
avec le doigt), elles sont très sales du côté de la
passerelle réservée au petit personnel qui enjambe
la rue de Bercy et où ils ne doivent jamais mettre
les pieds. 

 

Vu en face un étrange tumulus couronné de
quatre énormes poteaux en béton et d'une structure
de poutrelles métalliques (toujours le style « chantier »). On m'a dit qu'en dessous il y avait le Palais
Omnisport de Bercy. Est-ce qu'on y enterre les
Ministres de la Jeunesse et des Sports comme les
chefs celtes, dans leurs tombes, avec leurs chevaux ? 

 

Prochaines « horreurs architecturales » prévues :
trois gigantesques boîtes à chaussures en verre,
quai Branly, en guise de Centre de Conférences
Internationales. Définies par un certain Antony
Hunt comme des « structures simples (...) agricoles » et décorées intérieurement par le groupe
« Épinard Bleu ». Je peux jurer à Monsieur Hunt
n'avoir jamais rencontré, dans la campagne française, de ferme ou de poulailler en forme de boîtes à
chaussures en verre ni également d'épinards bleus.
D'autre part, pour construire ce Centre (style
« Tupperware ») on a coupé 109 arbres. Crac ! Pouvez-vous, Monsieur le Maire, rappeler respectueusement à Monsieur le Président de la République que,
lorsque le Baron Haussmann obtint de diminuer le
parc du Luxembourg pour ses travaux d'urbanisme, l'Empereur Napoléon III et l'Impératrice
Eugénie furent conspués par le public de l'Odéon.
Quelle tête feraient Monsieur et Madame Mitterrand si le peuple les huait, écolos en tête, à la sortie
de l'Élysée, au cri de : « Assassins ! Assassins-de-nos-arbres ! » ?1 

Autre merveille en cours : la Très Grande Bibliothèque, qui ressemble à une table retournée avec
quatre immenses tours en verre en forme de jambes
en l'air. Un débat furieux a éclaté à son sujet. Des
« intellectuels » pétitionnent contre la Tontonthèque. Des mauvaises langues prétendent que si la
climatisation tombait en panne dans ces fameuses
tours en verre, le stock de livres serait grillé par le
soleil comme un vulgaire méchoui. Et que les
jardins prévus sont tellement profondément
enterrés que la lumière n'y parviendra jamais, ce
qui posera des problèmes aux fleurs et aux jardiniers. 

 

Et voilà que nous arrive de Los Angeles Franck
O. Gery, pour construire le Centre Américain de
Bercy, dont on qualifie le style d'« architecture de
tremblement de terre ». Parce que ses constructions
ressemblent, par avance, à ce qu'elles deviendraient
si la terre tremblait. Bravo ! Pour une fois, on ne
pourra pas reprocher à la France d'être en retard
d'une guerre. 

 

Je crois savoir, Monsieur le Maire, que vous n'êtes
pas responsable de ces « horreurs architecturales »,
conçues par la Mission des Grands Travaux dirigée
par Monsieur Biasini, sous la tutelle de Monsieur
Lang, lui-même inspiré par Dieu (le vrai : Monsieur
Mitterrand). 

Mais je ne vous ai pas vu protester. Ni défiler. Ni
organiser une pétition ou un référendum dans la
population parisienne. Donc, vous aimez ? Impossible ! Je vous soupçonne d'être en fait timide. Si ! si ! 
Je vous trouve souvent à la télévision un air de petit
garçon inquiet. S'il vous plaît, Monsieur le Maire, ne
vous laissez pas impressionner par ces bâtisseurs
sans âme. Défendez votre Paris, enfin, le nôtre, enfin,
le mien. Enfin, celui qu'aime le monde entier. 

En trouvant par exemple des constructeurs moins
délirants que Monsieur Chemetov qui s'est vanté
d'avoir utilisé, sous le Jardin des Halles, des blocs de
béton brut énormes comme « des morceaux d'une
ville effondrée restés prisonniers sous terre ». Tant
pis si je dois passer pour une ringarde. Je préfère me
promener dans les Jardins de Bagatelle plutôt que
dans les décombres d'une ville effondrée, captive
sous terre. Ou autour de la Bibliothèque Municipale
du XVe arrondissement en béton noir inspiré à
Monsieur Franck Hamoutière par la pierre noire de
la Kaaba de La Mecque et par le monolithe, noir
également, du film 2 001, l'Odyssée de l'espace (ça doit 
être ça, le style « Pompes Funèbres »). Ou au pied des 
tours Fiat et Elf à la Défense (également verre noir et 
granit noir) qui, pour Monsieur Roger Saubot, « dialoguent comme une femme en robe du soir à côté d'un 
homme en smoking ». Handicapée mentale comme je 
suis, cela ne m'avait pas sauté aux yeux. 

Même Jean Nouvel, dont j'aime beaucoup l'Institut du Monde Arabe, veut, à son tour, bâtir sa tour à la 
Défense en forme de mince tuyau de 420 mètres de 
haut disparaissant dans les nuages. Au cri de : « C'est 
moi qui vais construire la tour la plus élancée du 
monde, tra la laire ! » Personnellement, je me refuse à 
vivre en haut d'un tuyau de 420 mètres. Quelle 
angoisse ! 

Et l'Église s'y met. Après la « cathédrale » d'Évry 
de Mario Botta, elle médite une église dans le XVe en 
forme de cube de métal, entouré d'une résille en acier 
inoxydable. Si vous voulez mon avis, Dieu horrifié 
n'y mettra jamais les pieds. Prévenez Monseigneur 
Lustiger. 

Ne pourriez-vous également, Monsieur le Maire, 
glisser parmi tous ces mâles quelques femmes ? Il 
doit bien exister quelques architectes du sexe dit 
faible en France, que diable ! Qui, elles, n'oublieraient pas les escaliers, refuseraient les bureaux en 
triangle comme dans l'Arche de la Défense (quelle 
joie de travailler dans une entame de camembert !), 
se méfieraient de ces façades entières de verre dont 
elles savent que c'est une corvée effrayante à entretenir. 

Exemple : la Pyramide Pei nécessite quatre jours 
de nettoyage par mois. Au début, effectué par des 
guides de montagne (importés de Savoie) suspendus 
par une corde à une grue. Maintenant par un robot 
conçu spécialement en forme de char d'assaut avec 
chenillettes en mousse. Malheur si cet exemplaire 
unique tombe en panne ! Ou si le Louvre, en fin 
d'année, n'a plus de crédit d'entretien. La Pyramide 
devient inexorablement sale en quelques semaines. 

Pourquoi ne pas exiger alors de Monsieur Pei qu'il
vienne lui-même (service après-vente) frotter ses
vitres Saint-Gobain spéciales avec sa propre chiffonnette ? 

Et Jean Nouvel ? Astique-t-il personnellement les
milliers de cellules photoélectriques qui devraient
tamiser automatiquement la lumière dans son Institut du Monde Arabe, mais qui ne tamisent plus
grand-chose, murmure-t-on, parce qu'il n'a pas
pensé que l'air parisien contenait une poussière
grasse qui s'y colle ? La moindre ménagère qui
« fait » ses fenêtres toutes les semaines l'aurait
prévenu. 

Je me demande, du fond de ma nullité, si le grand
drame de l'Architecture Moderne Française, qu'elle
soit « high-tech », « façadière », « dématérielle » ou
« zorglub » (inspirée de la BD), etc., n'est pas que
ceux qui en décident n'en subissent pas les conséquences. Quand Louis XIV faisait construire Versailles, il allait y habiter. Monsieur Mitterrand ne vit
pas dans son Arche d'Alliance, mais au Palais de
l'Élysée – construit au XVIIIe siècle – ou dans sa
charmante petite maison ancienne de la rue de
Bièvre. Ou, encore plus délicieusement, dans sa
bergerie rustique de Latché. 

L'appartement de Monsieur Lang donne sur la
très belle place des Vosges (XVIIe), qu'il ne quitte que
pour la noble ville de Blois ou son splendide vieux
mas du Luberon. 

Déjà Monsieur Pompidou nichait dans l'Île Saint-Louis, sur le bord de la Seine, pas très loin du
ravissant hôtel particulier Grand Siècle de l'architecte Fernand Pouillon, spécialiste des grands
ensembles dont les habitants n'ont qu'une envie :
s'enfuir ! Et près de celui, rue du Dragon, d'Émile
Aillaud, responsable des banlieues sinistres de
Chanteloup-les-Vignes et de Grigny-la-Grande-Borne. 

Ne croyez-vous pas, Monsieur le Maire, qu'il serait
civique de faire voter une loi obligeant les responsables (et coupables) à vivre dans leurs propres
réalisations architecturales ? Pendant au moins
un an. Avec femme et enfants. 

Ainsi Pierre Parat quitterait-il son brave vieil
immeuble de la Mouffe pour la Tour Totem (quai
de Grenelle), qui a l'air d'un gigantesque présentoir de cartes postales en béton. Ou mieux à
Évry (toujours) dans une de ses HLM en forme
de pyramides biscornues peintes en vert pistache
et rose bonbon. (Le dernier grand chic : pour
faire gai, peinturlurons !) 

Carlos Ott serait obligé d'abandonner l'adorable rue Furstenberg, à Saint-Germain-des-Prés,
pour un appartement à lui réservé dans l'Opéra-Bastille qui, d'après Paco Rabanne, « ressemble à
un garage Renault 1930 » et, pour Charles Dantzig, « à un hôpital précédé d'une arche de traviole ». Tandis que les Saubot, père et fils,
s'installeraient à la Défense dans une de leurs
tours noires, et non plus dans leur chaleureuse
demeure béarnaise entourée de bois et de vignes. 

Monsieur Cacoub irait travailler dans ses
bureaux d'avant-garde en glaces-miroirs du
Ponant, quai Citroën, et dirait adieu à son
immeuble affreusement bourgeois de l'avenue
d'Iéna avec porte en bois sculptée et heurtoir en
bronze. 

Quant aux responsables de nos banlieues si
laides et si tristes, qu'ils ont l'air d'avoir bâties
sans se soucier des malheureux qui allaient y
vivre, allez, hop ! tous aux Minguettes ! 

Je suis prête à parier à vingt contre un qu'on
verrait alors disparaître ces cages à lapins cafardeuses, ces hideuses boîtes à humains, ces aquariums sales où chacun est exposé aux regards de
tous. Et surgir une nouvelle architecture plus
humaine, plus harmonieuse, où l'on aurait envie
de rentrer le soir, de passer ses dimanches, d'être
heureux. Et que ce petit banlieusard interrogé à
la télé sur son plus cher désir dans la vie et qui
répondit naïvement : « habiter dans un quartier
plus beau », serait enfin comblé. 

 

Mais je suis sûre que vous partagez secrètement
mon point de vue puisque vous avez prévu dans
votre budget de cette année l'embellissement des
Champs-Élysées. Avec rénovation esthétique et
culturelle. 

A propos de rénovation, puis-je me permettre de
vous en suggérer une. (Oh ! toute petite et pas bien
chère, vous allez voir !) 

Celle des sanisettes. 

Ce n'est pas que je sois contre le principe. Au
contraire. J'ai été, au début, enchantée de leur
installation, moi qui ne peux rester (pardonnez-moi
cette confidence très intime) plus d'une demi-heure
à me balader dans Paris sans courir faire pipi.
Comme beaucoup de femmes, d'après les statistiques de l'Insee (oui, oui, l'Insee établit des statistiques même là-dessus). 

Hélas ! je n'ai jamais pu me décider, pendant des
années, à entrer dans une de vos sanisettes. Ni
aucune de mes amies à qui j'ai fini par l'avouer. Ni
80 % des Parisiennes (toujours d'après l'Insee). Pourtant, vos petites toilettes publiques ont l'air propre.
Elles ne sont même pas vilaines. 

Alors ? 

D'après mon enquête, elles ont un côté hermétiquement clos qui donne l'impression angoissante
qu'une fois entré dedans, on ne pourra jamais plus
en ressortir. 

C'est tellement vrai qu'hier j'ai voulu y faire une
petite visite avant de vous écrire. Eh bien, j'ai
prévenu l'Homme par téléphone : « Si je ne suis pas
rentrée pour le dîner, viens me délivrer avec les
Pompiers dans la sanisette de la place des Ternes. »

Et j'ai été bravement glisser mes 2 francs dans une
fente entre un panneau d'avertissement : « Les
enfants de moins de dix ans doivent être accompagnés » (ah bon ! Pourquoi ? C'est dangereux ?) et
un autre portant un éclair noir sur fond jaune (oh ! 
là ! là ! On risque d'être électrocuté là-dedans ?). Une
épaisse porte métallique s'est ouverte lentement,
silencieusement, implacablement. J'ai eu un
moment d'hésitation. Mais l'héritière d'une lignée
d'ancêtres-morts-courageusement-pour-la-patrie ne
pouvait reculer. Je suis entrée. L'épaisse porte
métallique s'est refermée lentement, silencieusement, implacablement. 

Allait-elle vraiment se rouvrir dans quatre
minutes comme je l'avais lu quelque part ? Ou
allais-je rester enfermée dans cette prison hermétique où personne ne me retrouverait avant dix jours
(le temps que l'Homme distrait et amnésique s'aperçoive de ma disparition). A moins qu'un balayeur
sénégalais ne finisse par entendre mes cris, mes
sanglots et mes coups contre l'épaisse cloison de
béton et, hilare, n'aille avertir son chef qui lui-même courrait prévenir les Pompiers : « Y a une
so'ciè'e enfe'mée dans les cabinets, place des
Te'nes ! » Trop tard ! Peut-être aurais-je déjà succombé de terreur et d'asphyxie comme ce colonel
italien retrouvé mort au bout de huit jours dans les
toilettes de la gare de Rome. Ou cet Anglais resté six
jours à l'état de cadavre dans celles d'un hôpital
londonien. Brrr ! 

Bref, c'est dans un bel état de panique que j'ai
regardé autour de moi. Le siège étrangement bas
ressemble à un bidet. Un vrai Niagara y gronde sans
cesse, vous donnant l'impression que vous allez être
emportée dans le trou d'évacuation par des flots
furieux. A ce sujet, je suis surprise que Madame le
Ministre de l'Environnement, si prompte à réclamer
l'interdiction d'arroser nos jardinets en été sous
prétexte de sécheresse, n'ait pas lancé ses foudres
contre un tel gaspillage d'eau. L'explication me
semble évidente : elle non plus n'est jamais entrée
dans une sanisette ! 

Et puis, l'affreuse découverte : le précédent utilisateur de l'endroit avait pissé à côté du siège. Un
homme ! Il n'y a que les hommes pour pisser à côté
du siège d'un cabinet, quand ce n'est pas dans le
lavabo familial. Ce qui énerve prodigieusement les
femmes. On connaît le cas d'une Simone qui, n'en
pouvant plus d'exaspération, planta un couteau de
cuisine dans la fesse droite de son mari, lui sectionna l'artère fémorale et le tua. Elle fut acquittée.

J'avoue avoir hésité un bon moment avant de me
décider à partager un lieu aussi privé avec un
homme inconnu (et sale). « Courage, me suis-je
exclamée intérieurement, soyons d'avant-garde !
Foin des tabous ! La mode est désormais unisexe ! »

Je descendis mon pantalon, mon collant, ma
culotte... 

... et la porte métallique se rouvrit lentement,
silencieusement, implacablement. Dévoilant mon
intimité aux yeux des passants amusés. 

Je me jurai de continuer à courir les toilettes des
cafés parisiens. 

Autre aventure, contée par nombre de livres et de
guides écrits par des touristes étrangers effarés. 

 

D'abord, il est impossible d'entrer dans un bistrot,
même modeste, pour y faire juste un petit pipi. Le
patron, derrière son comptoir, a horreur de cela et
vous guette d'un regard méfiant. Quelquefois il
m'arrive d'essayer de déjouer sa surveillance. Je
tourne la tête avec agitation dans tous les sens
comme si je cherchais quelqu'un avec qui j'aurais
rendez-vous et qui ne serait pas là, le traître. Je
repère « l'endroit » et, si le patron détourne une
seconde son œil de merle inquisiteur, hop, je cours
m'y enfermer. A noter qu'en règle générale les WC
sont accolés au téléphone, ce qui permet d'entendre
des conversations passionnantes : « Tu sais, Blancard, le chef du service, hier, il n'a pas arrêté de
regarder mes seins... Ouais ! mais je te l'y ai calmé !
Si vous continuez, j'y ai dit, je vous dénonce au
comité d'entreprise... » Ou bien : « Allô, ma chérie ?
J'suis en réunion, là, chez un client et je rentrerai
tard. M'attends pas ! » ou encore : « La Société
Schmoule ? C'est Monsieur Robert. J'ai la grippe !
un sale virus ! Ouais, ouais, y en a partout en ce
moment. Ouais, ouais, je vais rester sagement
couché ! »... 

Je plains beaucoup la Reine d'Angleterre qui a fait
insonoriser les toilettes de Buckingham Palace. Elle
doit s'ennuyer ferme. Hélas, malgré leur côté distrayant, les cabinets des cafés parisiens ne sont pas
très engageants (probablement pour éviter que les
clients ne s'y attardent). La peinture des murs est
sale. La lumière, sinistre. Le réduit, minuscule. Ce
qui pose des problèmes en hiver quand je porte mon
gros manteau de (fausse) fourrure. Je l'enlève... et je
ne sais plus quoi en faire parce qu'il n'y a nulle part
de crochet pour le suspendre. Je le pose donc sur le
sol pas très propre (berk !) et je fais face au problème... 

... WC à la turque ?... 

... ou WC avec siège où l'on peut s'asseoir ?... 

Le premier cas réclame des articulations en bon
état pour s'accroupir sans basculer en arrière ou
éclabousser ses chaussures (qui seront de toute
façon trempées par une brusque trombe d'eau
quand vous tirerez la chasse. Même si, méfiante,
vous avez tenté de vous enfuir avant d'avoir remonté
votre culotte). 

Deuxième cas de figure. Le plus courant. Les
toilettes ont un siège. Problème : puis-je poser sans
risque d'attraper quelque maladie dite honteuse
mes petites fesses bien propres après des milliers de
fesses inconnues ? Tous les médecins et Associations
de Consommateurs ont beau jurer que les précédents utilisateurs n'ont pas laissé de microbes, Sida
inclus, rien à faire. Je-ne-les-crois-pas ! Je-n'arrive-tout-simplement-pas-à-les-croire ! Du reste, je ne
suis pas la seule. Je me suis laissé dire que certaines
touristes africaines essayaient de se percher comme
des poulets sur le siège en porcelaine. Qui parfois se
cassait sous leur poids. (Cris. Pompiers. Hôpital.)
Quant aux Japonaises, elles sont tellement stressées
(chez elles, les WC sont entretenus comme un temple
et il existe même une fête des Toilettes, le 10 novembre) qu'un psychiatre japonais s'est installé à Paris
pour les soigner. 

Dans certains « petits coins » de luxe, il existe des
distributeurs de revêtements en papier. Mais on ne
peut pas toujours traîner autour du Ritz. 

Alors, j'essaie de recouvrir l'endroit où je vais
poser mon précieux derrière de papier toilette. 

Il n'y a pas de papier toilette. 

Quand je quitte cet endroit peu sympathique –
après avoir lu des inscriptions malveillantes sur la
porte : « Lucie a du poil aux pattes », « Joëlle, ton
cul ressemble à la tête de Sabatier », « Ce matin, à
10 h 34, Joxe a souri », etc. –, un grondement d'eau
avertit tout le café que j'ai sacrifié aux nécessités
impérieuses de la nature. 

Et alors là... je n'ai pas le courage de ressortir dans
la rue, l'air désinvolte mais le dos fusillé par le
regard haineux du patron. Je m'approche donc
lâchement du comptoir. Et je m'entends commander : « Un quart Vittel. » J'adore l'eau de Vittel.
Mais vous connaissez son slogan : « Bu-vez... É-li-mi-nez ! » 

Voilà pourquoi vingt minutes plus tard, je pars à
la recherche d'un deuxième petit café où je vais
boire un deuxième quart Vittel qui me fera courir
dans un troisième petit café, et ainsi de suite. 

Aussi, Monsieur le Maire, je me permettrai de
vous prier avec insistance, en tant que femme et
contribuable, de demander à Monsieur J.-C. Decaux,
responsable, je crois, des sanisettes parisiennes, de
rendre celles-ci plus accueillantes. Peut-être en les
peignant en vert avec des fleurettes au pochoir. Ou
en les recouvrant de lierre comme une cabane de
jardin. Ou en y faisant jouer carrément une musique
entraînante : une marche de l'Infanterie de Marine,
par exemple. Par ailleurs, un peu de publicité serait
la bienvenue : « Découvrez le charme des plus
secrets monuments de Paris ! Prenez le risque d'y
entrer. Vous en ressortirez saines, sauves et soulagées ! » 

Merci. Vous aurez le droit à ma reconnaissance et
à celle d'une grande majorité de femmes, Parisiennes et touristes étrangères. Ça compte, non ? 

 

D'autre part. Monsieur le Maire, je tiens à vous
féliciter pour la façon dont vous et votre collaboratrice, Madame Espaces Verts, veillez amoureusement sur les parcs, les jardins, les parterres de
fleurs, les arbres, les pelouses, qui constituent un des
attraits de notre capitale. 

Avec le Guignol du Luxembourg. 

J'y ai passé, il y a quelques mois, un des plus
merveilleux après-midi de ma vie. 

Avec ma petite-fille de trois ans. 

J'étais un peu inquiète au départ. Aller voir le
Petit Chaperon Rouge avec une jeune personne
blasée par la télévision, les dessins animés japonais,
les tortues Ninja, ce n'était pas gagné d'avance. 

A ma grande surprise, la salle était bourrée
d'enfants. Et l'ambiance fut digne d'un concert de la
Mano Negra, l'un des orchestres préférés de Monsieur Lang. Dès que le loup pointait son vilain
museau, les mômes (et moi avec) criaient d'un
même élan au Petit Chaperon Rouge : « ATTENTION...!!! LE LOUP !!!!... IL EST LÀÀÀÀÀÀ !!!!! » Et
quand la Mère-Grand se cacha dans la huche à pain
et que le Petit Chaperon Rouge se mit à la chercher,
ce fut du délire. Tout le monde se leva en hurlant : 
« DANS LE COFFRE !!! DANS LE COFFRE !!! »
Bref, grâce à vous, j'ai revécu avec ma Nini un
moment exquis de mon enfance. Et nous n'avons pas
regretté, ni elle ni moi, l'affreux Exterminator. 

 

En ce qui concerne le Jardin des Tuileries, je sais
qu'il est sous la tutelle directe du Ministère de la
Culture. Et que les travaux de rénovation ont commencé. 

Enfin. 

Depuis des années, le spectacle était affreux.
Tandis que les grues, les marteaux-piqueurs, les
ouvriers casqués s'agitaient à grands frais sur la
place du Louvre, le parc où, enfant, j'avais tant
couru derrière un cerceau, fait mes premiers pas
en patins à roulettes et déjeuné, petite secrétaire,
d'un sandwich, devant le grand bassin, MES Tuileries étaient honteusement laissées à l'abandon.
Les arbres n'étaient pas entretenus. Les bancs de
bois pourrissaient. Les escaliers de pierre et les
statues s'effritaient (une Diane Chasseresse
n'avait plus de bras et sa biche plus de pattes).
Seuls étaient toujours là les petits ânes bien gras
et gais qui regardent les enfants, les yeux brillant d'envie de les emmener faire un tour sur
leur dos. 

Le nouveau programme m'inquiète cependant.
Il est prévu d'installer des cafés-brasseries, des
salons de thé, des espaces musicaux (allons bon !
moi qui aimais tant ce coin de silence au cœur
de Paris). Et encore et toujours la fête foraine.
Franchement, ne pourrait-on installer la grande
roue, les autos-tamponneuses, les tirs à la carabine, etc., ailleurs que dans un jardin redessiné
par Le Nôtre et où se promènent les fantômes de
Marie de Médicis, venant admirer ses volières
d'oiseaux-chanteurs, Henri IV mâchonnant ses
tartines frottées d'ail, Louis XIV devisant avec
son Jardinier en Chef, la Grande Mademoiselle
méditant la Fronde, Charles Perrault rêvant à
Cendrillon... Et mon ancêtre, Joseph-Léonard
Flûry, l'un des six cents gardes suisses de Louis
XVI massacrés là, désarmés, pendant les émeutes
d'août 1792. 

Pour en revenir aux forains, je les verrais très
bien installés, par exemple, au Bois de Boulogne.
Puisque maintenant, paraît-il, la prostitution n'y
fait plus rage. A ce sujet, je vous avouerai avoir
toujours été stupéfiée par les soucis que vous
causaient, ainsi qu'à Monsieur le Préfet de Police, les
ébats de ces messieurs-dames. Il y avait pourtant un
moyen très simple de résoudre le problème. 
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